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Représenté , pour la première fois , par les Gomédiens 
sociétaires du Théâtre rrançais de la Répubii<(ue, 
le 27 Floréal an xi. 
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A PARIS, 



p, ( HiyKT, Libraire, rue "S^vienne, no, 8; 
l CsÀEON, libraire, passage Fejrdeao. 



AN XI (l8o3). 
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PERSONNAGES. 



BER1MAN, Officier de fortune, M. BAPTiST&aîn^ 

VERNER, Soldat, M. Damas. 

Ls GoMtE DE BIRLHËIM, 
Colonel, M. Caitmoky. 

Charles de BIRLHEIM, son 
lieutenant, M. Akmaud. 

BIDERN, Caporal, M. Baptiste cadet 

CIANTZ , Caporal , M. Dublin. 

FRIDZAL, Laboureur, M. Lagavb. 

Clotilde RINXEN, mère de 

Verner , M.ne LaghAss AïOKS* 

I-ISBETH, fille de Fridzal, M.Ue Mars. 

AQCHEI^, Domesti({ue du 

Comte, M. MARCfiAKp; 
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La scène est en Allemagne, en 1746, à 
l'époque de la guerre d'Hanovre. 



HERMAN ET VERNER, 



LES MILITAIRES. 



ACTE PREMIER. 
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lie Théâtre représente l'intérieur d'une maison 
de paysans aisés , une porte de chaque côté 
conduisant à une chambre. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

vVERNER , IJSBETH, sortant dune chambre à droite. 

V B R ir B R. 
A«-TXJ bien arrangé la chambre ? 

LiSiBBTH. 

Xe mieux possible • mais crois-tu que nous puissions 
(offrir à un officier ? 

V B R N B R. 

Oh ! M« Herman sait bien qu'il vient dans une maison 
de village, chez un de ses soxdats. . • • 

LXSBETH. 

Où tout lui^ sera offert de bon cœur. 

Vbrnbr. 

D'ailleurs, il n'est pas difficile : c'est un officier de for- 
tune qui ne s'e^t avancé que par son mérite i mais quoique 
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4 Herman kt Vernkr, 

capitaine, il a conservé l'esprit de son premier état /celui 
de s'accommoder de ce quil trouve. 

L I s B B T H. 

Qu'jétait-i]i ^utrefoi^?..., 

Tbrnkr. 

Soldat, ma chère amie, soldat ! Il a porté le fusil et 
le havi'esac , comme Vemer , et un peu plus lûng-tems 
G[ue je ne les porterai. 

L X s B B T H. 

Et tu es sûr qu'il logera chez ta mère , ici ? 

Vbkkbii. 

' Très-sûr. D'accord avec le fourrier de la compagnie , 
j'ai arrangé tout de façon que le billet de logement du 
capitaine porte qu'il viendra chez Qotilde Rmxên. Lrn 
voilà, ce Dillet : je vais le porter à M. Herman, moi- 
même. Oh i j'ai tout combiné pour qu'il soit bien. 

LiSBBT H. 

. Et pour être à même de lui demander une grâce. 

VBB.NBR. 

Non une grâce, mais une justice. 

Lis B ET H. 
Ton congé? 

V B R N B R. 

Qui m'est légitimement du. Tu sais pour quel moitif 

i'e me décidai à porter les armes. Ton père, trancisqus 
?ridzal , ne voulait pas nous unir que tu n'eusses atteint 
ta dix^hiiitième année; moi, ne me sentai^t pgs Iç cou- 
rage de te voir tous les jours sans avoir le bonheur de 
t'appartenir , j'ai adopté le parti le plus noble pour 
prendre patience. J*^ dit : « Peridailt qu'on me sépare 
» de celle que j'aime, je veux servir mon pays ». Le 
régiment du baron de llosinski passait alors par ce vil- 
lage : il venait de combattre confre les Turcs. Il avait 
éprouvé de gremdes pertes : la guerre en avait moissonné 
une partie, et les maladies et les fatigues d'une longue 
rout9 raffaibliswient encore plus de jour en jour. Le 
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Fait historique. & 

colonel j les officiers recrutaient dans tous les hameaux ; 
enfin, la position fâcheuse où se trouvait le régiment 
détermina même le baron de Rosinski à passer sur les 
formes ordinaires des engagement : on offrait à ceiix 
qui voudraient servir comme volontaires , de l'argent et 
la promesse d'être Ucenciés à leur retour. • • . 

L I s B E T H. 

licenciés. • • • oui , oui , je m'en souviens. 

V B R N B R. 

Je me présentai donc au capitaine Herman , et je lui 
proposai de servir pendant trois ans. Le capitaine, en- 
chanté de trouver un jeune homme qui offrait de suivre 
ses drapeaux , dans la seule espérance de servir son pays 
et d'acquérir de la gloire , accepta ma proposition. Je 
m'enrôlai , mais sans rien signer. Fort de la promesse 
de mon capitaine, je partis pour l'armée , et soins les 
ordres du brave Laudon, j'ai été faire la guerre aux 
Turcs. Nous les avons battus : cette puissance s'est vue 
forcée de demander la paix. Enfin, par le plus heureux 
hasard , le régiment passe dans ce village le jour même , 
où, sûr d'être libre, ayant pajé ma dette envers mon 
pays, l'amour me donne Fespoir d'acquitter la sienne. . . 
Ma làsbeth! être à toi, t'appartenu^ , voilà ma plus 
douce récompense : ma bravoui-e m'a valu de la gloire , 
ma Lisbeth me donnera le bonheur. Que faut-il de plus 
à Vemer ! 

L z s B B T H. 

Enfin , mon bon Verner , ye te vois donc pour ne plus 
me quitter! 

V E R H B m. 

Jamais ! 

L I s B4! T H. 

Nous allons être unis ! • . . 

• Verner. 
Demain. 

lil SBET H. 

Demain. • . que de peines ce mot me fait oublier î 



6 Herman et Vernkk; 

Ma chère Lisbethl... Ahl çà, n'avons -nous rien 
omis de ce dont mon capitaine peut avoir besoin ? 

Non, non • f ai soneé à tout. Tiens, voiîà sa chanabre. 
(elle lui désigne ^ceue d'où eUe sortait en arrivant sur 
la scène, ) Cest la plus belle de la maison. Mais pourquoi 
ce capitaine n est-il pas arrivé avec toi ? 

Verner,; 

Je^ suis venu avec Tavant - garde , parce qu elle part 
«ne demi-journée avant le régiment , et , lorsqu'on vient 
revoir son pays, sa mère et son amie , on est tellement 
pressé d'arriver. . . ( i/ regarde autour de lui,) Mais où 
donc est ma bonne mère r 

L I s B E T H. 

Au jardin 5 elle cueille ce qui lui reste de fruits , c^ 
elle compte donner à souper à ton capitaine. 

V E R N E R. 

Oh! il n irait pas ailleurs, pas même chez le seigneur 
du château , qui logera le colonel. 

L I s B E T H , avec une explosion naïve^ 

Hé pourquoi ne pas engager le colonel, les officiers? 
je suis si -contente, que je voudrais te voir prier tout le 
régiment 

V B R N E R. 

Nous serons en famille et phis libres qu'avec le co- 
lonel : un supérieur en impose toujours. .. et sur-tout un 
•upérieur couuue le nôtre. 

LiSBETK. 

Il est donc sévère, monsieur de Rosinski? 

Verner. 

Hélas ! ce n'est plus lui qui nous commande, nous 
l'avons perdu sur le champ ae bataille 5 c'est le comte de 
Birlheim qui l'a remplacé ; bon militaire , franc , loyal , 
mais terrible pour la disciplLae, ne connaissant au service 
que l'ordonnaace» 
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Fait historique. 7 

LiSBBTH. 

Ob, mon Dieu ! ce colonel ne voudra peiit^-étre pas 
te donner ton congé» 

Vbrnbr. 

J*ai la parole de naon capitaine, et, sans doute , il ne 
ce serait pas engagé , comme il a fait avec moi , sans 
le consentement de son supérieur; avec cela , je suis 
tranquille. ' 

LiSRETH. 

Xentends, je crois, des tambours* 

Vern ER. 

. • • ■ 

Cest le régiment ! je vais au-devant de M. Herman 
pour le conduire ici ; toi , achève de préparer tout pour 
recevoir dignement ce brave officier.. 

_ , , . ' ■ 

S G È N E I L 

LiSBETH, seule, 

\'^KN%Ti reste avec moi , quel bpnheur ! je ne serai 
plus réduite à lui écrire. Et où ? à Tarmée , mourant de 
peur quil ne reçut pas mes lettres, et toujours dans 
rinquiétude jusqu à ce quil m'eût fait réponse, n osant " 
trop laisser parler mon cœur, parce qu'on ouvrait toutes - 
les lettres, et qu'il y a des aveux qne celui qu-on aime 
doit seul pouvoir nre. Que l'avenir , pour- moi , sera 
différent du passé 1 plus de chagrin , plus d'absence ! 
IFiancéece soir, manée demain, Verner m'appartien- 
dra pour jamais. Il y a si long-tems que ie songe à ce 
}our-là !... il est comme les jours qui fo^t plaisir »il 
arrive bien tard, 

1 

SCÈNE I I L 

IISBETH, CLOTILDE, portant un panier de fruits. 

LiSBETH court à elle 

\ -sjuszy ma bonne mère; asseyez -vous, car vous ^ 
devez être bien lasse^ 



8. Hermak Ef -Verne r. 

Clôt XL Dv. 

. Non • • • tien$ > regarde • • • ( eUe d^cou\nre sonpanier, 
Qui Aait couvert aejèuilles ) Je crois que voilà des 
fruits.,. 

LiSBBTH. V 

Superbes ! 

Clotildx. 

Ce sont les derniers du jardin; j'avais toujours tarde 
à les cueillir 5 je semblais prévoir qu'ils ne devaient étr« 
servis que pour un jour de fête. 

JjiSBETHy avec une ivresse , une joie naïve. 

Et cette journée en est une, Vemer est ici. 

Clotildx» 

Et pour ne plus me quitter! sais -tu que voilà trois' 
années qu'il est absent l 

L I s B s T H. 
Oh! je les ai comptées comme vous* 

Cl tilde. 

Et trois années de guerre encore. J*ai plus vieilli 

1)endanl ce tems-là... toujours des inquiétudes, des 
ettres fort rares , et que j'attendais avec une impa- 
tience !. . . oh ! cette paix , combien j'ai soupiré après 
elle ; c'est un si beau moment pour les mères ! 

LiSBETH. 

Et pour les jeunes filles aussi. 

I Clotilds. 

Mais, grâces, au ciel, nos chagrins vont finir! Tob 
père esl-ii venu ? 

LxSBSTHé 

n est chez le tabellion. 

ClO TILDE. 

Ce bon'Fridzal-! nous n'avons pas eu de grandes dis- 
cussions ensemble pour les articles d'intérêt ; il voulait 
donner d'abord tout ce qu'il possède. 
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Ll3BETH. 

Je le conçois^ il ne faisait qiie s'acc[uitler , vous me 
donnez tant ! 

Clotxi-dï, 

Quoi ! cette pebte maison ?• • • 

Et Verner. 

Clotil^s. 

J'avoue que je suis fière d'avoir un fils semblable s il 
ne m*a fait de la peine qu'une fois en sa vie. 

Lis BETE. 
Il Vous a fait de la peine ? lui ! 

Clotildb. 
Quand il s'est engagé. 

LiSBSTH. 

J*ai bien eu ma part de ce cliagiin-là j mais c'était 
pour un si beau motif 1 

Clotildb. 

Aller courir si, loin ! si loin ! 

Lisbeth. 
lÛLais se couvrir de gloire. 

Clotildb. 
Se battre contre des Turcs ! . . • 

LlS^ETH. "*" 

Il les a vaincus» 

Clotilde. 

Traverser des pays épouvantables ! ^ 

Lisbeth. 
Pour servir le sien. 

Clotixdb. 
Tu le blâmais autrefois, à présent t« Texcusçs, 

Lisbeth. 
H est de retour , et le voici* 



lo Herman et Verner, 
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SCENE IV. 

CLOTILDE, USBETH, HERMAN, VERJNER, 
portant le porte-manteau de son capitaine, 

V s a iff E R ; il pose le porte - manteau sur une table. 
lYl A mère , voilà mon capîtaine. 

HbkM A N, 

Madame , je rends grâce à Verner de Fhospitalité 
qu'il veut bien me donner, puisqu'elle me procure 
l'honneur de connaître la respectable mère du soldat qu» 
je regrette le plus. 

Clotilde. 

Monsieur , il vous regrettera bien aussi. 

lii sbbtb; 

Mais , en se séparant de vous , monsieur le capitaine» 
soyez bien sûr que ce n'est pas vous oublier. 

Herh^k. 
Je vois qu'il réunit tout ce qui doit lui être cliet. • • 
Mademoiselle est. • • 

Verner, là lui présentant. 
lisbeth, ma future. 

Herman. 

La jeune personne dent tu me parlais si souvent dans 
là route. 

Verner. 

Vous concevez à présent le motif de mon empres-» 
«ement à venir la retrouver. Ait , çà , mon capitaine , vous 
avez peut-être quelques lettres a écrire à votre famille , 
ou des détails pour la compagnie ; je vous prie de vous 
regarder ici comme dans votre maison ; ma mère et 
moi nous allons nous occuper du souper , car je suis 
comme au régiment , le' ojoef de l'étape. lifibeth va 
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aonger au couvert , et nous trinquerons tous ensemble 
à la santé du brave capitaine Berman. 

/ Herman. 

Qui ripostera de tout son cœur : nous pouvons risquer 
un peu notre tête , le régiment fait séjour, et je vais . . • . 

GLOTiLi>£,/e conduisant vers la chambre. 

Monsieur, voilà votre chambre. 

Herman. 

Gomment ; elle me paraît fort jolie : je vous renouvelle 
mes remercîmens , je vois bien (|ue je suis reçu ici 

L I s B B T H, 
Par la reconnaissance. ' 

H s R M A H , prenant la main de Verner. 

Et par Tamitié. ( Lisbeth et Clotild*3 saluent Herman» 
Lisbeth présente son bras à ClotUde, ) 

LiSBETH, à part , à Clotilde, 

Oh ! oui , maman , le capitaine tiendra parole à 
Vemer, ( Elles sortent. ) 

— ii.i i M I I ■■ ■ I , , ^.11 . ,1. ■■ I <— ^W^ 

SCÈNE V. 

VERNER, HERMAK 

H £ R M A N. 

Xxt bien , mon brave , nous allons donc nous séparer ? 

V B R N B R, 

Tenez , mon capitaine , ne parlons pas de cela. Cette 
journée doit être heureuse pour Verner , puisqu'il va 
épouser celle qu'il aime 5 mais quand il songe qu if vous 
quitte , il se mêle du chagrin à son bonhem\ 

Hb RM A N. 

Pourquoi donc ? tu as servi ton pays, tu Tas servi 
^oblçment , sans y être obligé , sans intérêt. Hé bien l 



12 HermanïtVirner, 

11 te restera ta part de l'honneur que nous avons acquis, 
«t que personne ne peut te disputer , et le régiment . . • . 

Verne R. 
Je n'y regrette que vous. ... 

' Herman. 

Et notre colonel, qui t'a si bien conduit au champ de 
bataille?. .. 

Vbrner. 

Pour la valeur je lui rends justice ; mais, tenez , on 
aimera mieux son neveu que lui. 

Herman. 

^ Le jeune Charles de Birlheim, mon lieutenant, oui , 
c'est un étourdi bien aimable , bien léger , bien jeune 
homme. Je ne lui fais pas un crime de ses joHs dé/auts j 
lis sont de son âge : d'ailleurs il les compense par de si 
bonnes actions, d'autant plus précieuses , qu'il s'arrange 
touj'ours pour qu'on Jes ignore. Ah , çà , tu t'es chargé à» 
mon porte-manteau? . , 

Vbrnbr. 
Le voici. 

Herman, toutrenfouillani dans son porùe-'inanteau. ' 

Je vais passer dans cette chambre et t'expédier ta 
cartouche , que je ferai signer par le colonel , a son ar- 
rivée du château de Rensberg , où il s'est arrêté. 

V E R N E R , avec émotion. 

Ma cartouche ! mon capitaine , je ne voudi-ais pas la, 
tenir de vous. 

Herman. 

Et par quelle raisori? n'est-ce pas moi qui t'ai engagé? . 
,ne m'as-tu pas donné ta parole de servir trois ans , n'as- 
tu pas reçu la mienne de te Hcericier à ce terme ? tu as 
rempK ton engagement , je tiendrai le mien , et nous nous 
séparerons en nous estimant l'un et l'autre. 

V X R N E R , ému , et prenant la main d' Herman. 

Qui , mpn capitaine , Verner se souviendra de vous ; 
il ne vous oubliera jamais. ( à part, ) Non, je ne serai 
pas gai au repas comme je le croyais. ( Il sort. ) 
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SCENE VI. 

H E B. M A N , seul ; il dît ce monologue en cherchant 
dans son porte^manteau , d'où il tire quelques papiers. 

J K sens que Vemer va me manquer dans ma compa-» 

Sie. Je Tai toujours trouvé sans peur et sans reproche, 
ais je le saurai heureux ^ au sein de sa famille . • . • Il 
semble qiie des soldats pareils aient encore plus de bra- 
voure: c'est rhonneur seul qui les conduit, ils sont in- 
vincibles. Avec dix mille holnmes , tels que Vemer, 
l'Empereur aurait chassé les Turcs de l'Europe, et l'aigle 
autrichienne planerait à présent sur toutes, les mosquées 
de l'Archipet 

SCÈNEVII. 

HERMAN, RIDERN, un peu en pointe de vin, 

mais avec toute sa tête. 

R I D X R N. 

Hx R M AN , d'abord d'un ton d'amitié. 

Sue veux-tu , Ridern ? (^s'appercevantde l'e^atoà est 
^m, il lui dit plus sérieusement ) hé bien , vous êtes 
gris? 

R I D X R K. 

Pas encore , capitaine ; mais comme c^Ja pourrait 
arriver , je viens vous demander de quitter mes hôtes , 
parce que je suis au bord du précipice. 

H X R M A K. 

Expliquez-^vous. 

RiDXRV. 

Eîgurez-vous, capitaine , que je vous avais fait serment 
de ne plus boire y je le tenais loyalement depuis six mois ; 
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vous pouvez me rendre justice. Hé bien , où m'a logé 
chez un homme • • • 

H B R M A N. 

Dont vous avez à vous plaindre ? 

R I D £ R N. 

Au contraire , j'ai trop à m'en louer. Je suis venu ici 
avec l'avant garde, nous avons essuyé un orage dans la 
route , je suis arrivé un peu frais." Le respectable bailli de 
l'endroit , chez lequelmon billet de logement m'adressait^ 
a pris pitié de moi 5 il a fait d'abord monter une bou- 
teille de vin d'Hongrie , {^baisant ses doigts réxmùsur sa 
touche ) excellente ! 

HermAn. 
Hé bien? 

R I D E R 9 • 

Hé bien , capitaine, nous avons bu la bouteille de vin 
d'Hongrie , elle a disparu en^un clin d'œil : on en a rap- 
porté une seconde : comme les Tui'cs, elle a vécu • il j en 
a quatre auti'es qui m'attendent , et je viçns vous de- 
mander , capitaine, une permission de les boire à la santé 
du régiment, et à la vôtre , ou un autre billet de logement^ 
si vous exigez de moi le sacrifice . . • 

H B R M A N , <f u ton de ramiti/^ 

Ridern?... \ 

R I D E R 2f . 
Mon capitaine ! 

Hermak. 

Vous connaissez les ordres que M. le comte de Bir- 
Iheim a donnés. Le premier soldat ivre sera mis au 
cachot. 

RiDERN. 

Ce ne çont pas tant les ordres du colonel que vos avis 
que je veux suivi'e. Je sais bien qu'à ce moment-ci le 
colonel a doublé de sévérité. Nous gagnons les frontières 
de France : on parle, dit-on , d'une nouvelle campagne. 
J'ai l'honneur de servir sous le capitaine Herman , qui 
voudra bien me donner un mot pour mou hôte , et la 
prier de ménager ma faiblesse« 



/ 
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'EL^KM jl IX f avec amitié. 

Votre capitaine, votre artii, priera Ridem d'être sobre, 
parce qu'il doit pailer aujoiud'hui pour sou avance 
meut «v* • 

Pour. • . 

Je dois vous faire monter au grade de.sergent 

B.I DE RIT , frappé de ce mot. 

oergent! ( il se secoue comme un homme quunenouveUe 
jappante rappelle toutrà-fait à lui. ) Cest assez , capitaine: 

I'e nen demande pas davantage. Je laisserai Thonnête 
)ailli en face de ses cjuatre bouteilles , et je vous jure , foi 
de Transiivain , qu*il les boira tout seul. Bien pa?:don de 
vous avoir dérangé. 

Hskman; 

Vous ne m'avez point dérangé , puisque vous m'avez 
procuré le plaisir de vous apprendre une nonne nouvelle. 

RiDERN, respectueusement^ 
Un mot , capitaine. 

HSRMAN. 

Parle. 

.. B. I D E R N. 

Sera-ce dans votre compagnie que j'aurai ITionneiu: 
d'être sergent ? 

Herman. 
Justement! 

B.IDERN. 

Je vous réponds de moi. 

SGÈNEVIII. 

HERMAN , RIDERN , VERNER i au moment où 
Ridern va sortir, Vemer arrive avec du papier , des 
plumes, etc. 

Vernbr. 

Ah ! te voilà , camarade. ( s'apperceyant qu'il y a un , 
peu d* altération sur la figure de Ridern. ) Commenl 
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serai^tu encore gris? prends garde, nousavons un coquitt 
de caporal qui t* en veut aussi bien qu*à moi. 

R1DSB.N. 

Ma tété commençait à se troubler un peu, mais cela 
n*ira pas plus loin ; le capitaine vient de me rendre la 
raison , et je lui donne ma parole de ne pas la reperdre : 
bon jourl ( // sort. ) 

Vernbk. 

Mon capitaine I voilà du papier , des plumes , tout ce 
qu'il vous faut. 

H B R M AN , fe^ prenant. 

Donne et reçois la visite qui farrive. ( Il entre dans sa 
chambre.) 



S C E N E I X. 

VERHER , FRIDZAL , suivi d'un, paysan gui porte un 
paquet , composa d'un k abit de paysan et d'une ceinture; 
il les pose sur le dos d'une chaise et se retire. 

!F & I D z A L. 

IYIb vlà de retour , mon ami. Tout est arrangé ; il n'y 
a plus que le contrat de mariage àsigner chez le tabeUion y 
je veux t'en détailler les articles. Je voulais donner à ma 
fille tout ce que je possède , parce que je sierais resté dans 
ma petite maison a Stoffilcn ; de tems en tems je serais 
venuvousvoirj vous m'auriez reçu comme votre enfant ; 
mais Qotilde veut absolument que je coAserve ma petite 
ferme. Tai donc fait niettre mille florins de dot 

/ y B R N E R. 

Mille florins ! hé, mon dieu ! lisbeth suffirait à mon 
bonheur. Je n'avais pas besoin de tant de fortune. 

7 É. t D z A L. 

Et les enfans donc ? Je compte sur une nodibreixsa 
famille > et faut fquoi les élever. lâsbeth aura ce que 
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y ai promis 5 mes bœufs, ma charrue; pom- le trousseau , 
)e n'ai donné que juste le nécessaire •• c'est. au travail de 
; ma fille à l'ausmenter. £t comme la pacotille d'un soldat 
n'est pas lourcie, sur-tout quand il revient, dp l'armée , 
étant d'ailleurs obligé de rendce tout son fourniment : 
voilà un habit de noce que j'avais commandé poiu' toi 
d'avance. ( Ils s'approchent lun et tautre de la chaise 
sur laquelle est l'habit,) 

Vern ER. 

Ah, monsieur Fridzal, c'est superbe ! et une ceinture ? 

F R I D z A t. 
Faite pat Lisbeth. 

V E R N E R. 

Par lisbeth ! je m'en parerai souvent. 

F R I D z A L. 

Ah çà , nous aQons chez le tabellion , il faut y "pcëndre 
ton contrat de mariage^ * 

/ V E R N E R. 

Oui ^ sûrement , pour que mon capitaine le signe. 

F R I D Z A L. 

Je l'espère bien, le seing dun honnête honcime pprte 
bonheur par^tout où il se trouve, 

Verne R. 

Et puis nous ferons nos visites de famille. ' * 

» • 

F R I D Z A L. 

Nous allons commencer par ma boniie mère. Dame , 
il faut que nous allions la chercher dans sa petite ferme , 
hors du village. Elle voudrait bien venir* à la noce, 
jnais*. •• - . . 

V V E R N E R, 

Hé bien?.. 

Fridzal. 

Cest impossible^ mon ami , elle ne peut plusmaixiier; 
c'est aux ehfans à l'aller joindre. Tu verras quelle belle 
vieillesse ! l'air de santé , et presque rajeunie de notr« 
jbonheur;si tu savais avec quel empressement elle me 



/ 
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disait en parlant de toi : « Mais arrive-t-ii , ce bon Yemer? 

• Oh! mon Dieu l À j'allais mourir avant de rèmbrasser, 
» et de lui donner ma bénédiction , ainsi que ma petit* 

• Li^th». 

V 1 R H X E. 

Je veux ^e ce soit elle qui reçoive ma première visite ; 
la bénédiction des vieillards semble appeller le bonheur 
aur ceux qui sont destinés à leur survivre : elle rappelle 
leurs antiques vertus , et nous inspire le désir de les 
imiter* 

JF R I p z A p. 

Bien , mon ami , bien ; je suis content de toi ; tu ne 
parles pas en jeune homme. Après nos visites , nous re- 
viendrons ici, et quittaf^t, pour tqujours, ton uniforme • . • 

Oh ! pas encore 9 il scfmbie qu'il doit me parer aux 
yeux de lisbeth j il fut témoin de la victoii-e ., il m*a vn 
marcher à l'honneur, et ie sens qu'avec lui je me pré- 
sente avec çlus d'orgueil aux yeux de celle que j'aime ; 
mais demain je le quitterai, je reprendrai le simple 
habit de mes pères, et je vivrai comme eux. Allons, si 
vous voulez, nous pourrons pardr. (// prend son cho" 
peau et son sabre , qui était sur une chaise^ et dit en le 
regardant, )Mon pauvre sabre! je voudiais qu'on me 

Çermit de le garder : je ne t'aurais jamais rendu aux 
'urcs . • • • ils le voyaient bien quand ils |ious atta- 
^aient.... 

Fridzal. 

Allons, ne parie plus de ces gens4à. 

Vbrnrr. 

Je vais les oublier. J'ai fait ma paix avec toutes \t% 
puissances. 

F R I D z A 1. 

ITotts passerons par ie jardin : c'est le plus court 
V B RK B R , ils vont pour sortir par le fond. 
1?ar le jardin^ o)ii. • • oui. • • 
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S C È N E. X. 

VERNER, FRIDZAL, REDERNi 

< 

R I D E R N 5 tenant une lettre. 



ON capitaine, 011 est-11 donc ? . . . j*ai à lui parler. 

Vbrner, 
Voilà sa chambre. 

>— ^— — i— i— —— — — M— ii>i II ii n ii I i m II 

S C È N E X I. 

lES MÊMES , HËRMAN, sortant du cabinet 

H £ R. M A N. 

xIncorb ici, Eidern l ; . • que me voulez-vous ? 

Verner. 
Ah ! mon capitaine ! permettez que je vous pi^ésente 
le père d§ lisbeth. . • .. 

HerH AN. "' . . 

Pnchanté de vous connaître , monsieur : j'espère que 
vous dînerez aussi avec nous? Verner rri'a promis que 
nous ferions un repas de famille • • • 

F R I D z A L. 

Oui , certes, monsieur le capitaine. «Tai à vous re- 
mercier des bontés que vous avez eues pour ce jeune 
homme : il en était digne, j'en suis sur, 

V E R N B R. ' ' • 

Vous aimerez ce laboureur 5 c'est un honnête homme. 

V 

1—^ Il I I ■»— — ■ ■ . . I I .1 I I I I l u i ■ 1 ii^»»— — — .^M— .— — »—»^^ 

S C È N E X I L 

HERMAN , RIDERA. 

H X R M A N. 



V 



ous avez à me parler ? . ; 

Jft. I D E R N, 

Cest une lettre . • . "B i> 
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H £ K M A 17. 

De qui ? 

RrDBaN. 
Du caporal Bloum. 

H E R M A N. 

Blo.um 1. . . est<e qu'il habite ... 

RiDERN. 

Ce village. 

H E R M A N , /7 //A - . - ^ 

« Herman, vous êtes capitaine, et je suis caporal in- 
» valide _, ce serait à moi d'aller vous trouver; mais ayant 
» laissé une de mes jambes à Petlèrvaràdin , et la goutte 
» s'étant emparée de l'autre , vous voyez qu'il faut ab- 
» solumerit que vous veniez me chercher. Vous avez 
» l'espoir d'acquérir encore de* la gloire, je n'ai plus 
» que les souvenii's de la mienne , pour me consoler de 
» souffrir. Plaignez Bloum , mon capitaine j vous- allez 
» braver la^mort* moi, je suis obligé de l'attendre, et 
» dans mon lit. Ce n'est pas là que j'avais m^éré de^ 
» mourir». Georges Bloum , doyen des canaux dô 
l'armée; ., -v . . 

tin Bloum ^. moiu'ir dans son lit ! . . . . Bidern , dites 
à celui ^ qui' vous a rçmis cette lettre , que je vais le 
suivre: je passe chez Clojtild^ pour l'engagera préparer 
un mémou-e qu'elle présentera au colonel. Mes généreux 
hôtes e^tcîusferont mon absence , en faveur du motif qui 
me for^^ a'- les quitter. Je doi^ tout à ce vieux soldat ; 
c'est lui qui m'a présenté au régiment ; c'est lui qui m'a 
donné les premières leçons. * 

R I D E R N. 

Aussi ,- l'élève a-t-il surpassé le maître!. . 

Herman. 
Mais il ne l'i^'pas faitloublier. 



Sm DU premier A'GTS^ 
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ACTE SECOND. 



S.GÈNE PREMIÈRE. 

« ri . 

■ ^ r ' • 

( Au lever de la toile , le Comte est à écrire à une table 
à droite., et Charles à une table à gauche ; Ridern et 
Glantz sont de chaque côté i/fe La porte diL fond ; 
deux fusiliers sont en ^dehors en face de la porte, ^ 

LE COMTE j GHAfiLES. 

< > 

Il B Comte. 

V OYONS 5 mon neveu 5 j'espère (jue vous avez préparé 
le travail pour l'inspecteur. . . ' ' 

Ch.arï;e^. 
le voilàimon oncle. . - - 

L E C O M T E. ' 

Lisez-moi Pordre pour la marche du régiment. 

CjH ARLES, ' 

Dne part. qu'aprè&Jéamain, mon oncle. 

LS Go JUTE. , ' 

Xisez. 

Charles. 

«r Un fourrier , accomoa^né de Vemer , conddira 
» Favant-garde > quatre fusiliers à chaque voiture d'équi- 
» pages ; on battra au champ ett passant près de Sulz- 
» bach^ cet endroit est honoré du nom de Turenne. Le 
» régiment , à cinq heures , sur la place , en grande 
» tenue pour passer la revue de l'inspecteur». 

le Comte. 

■ • . 

Mettez Herman pour commander Favant - garde ; 
c'est un homme sage , et il m'en faut un pour la ville 
ou nous allons, séjoiurner. 



2z Herman etverner, 

• * » * - , 

Ch ARLES. 

Kous allons en garnison sur la frontière de France? 

LE Comte. 
. Oui 5 et c*est ce qui me déplaît fort. (// signe r ordre. ) 

Charles, à paru. 
Et moi , j*en suis enchanté. 

LE Comte, tout en fouilletant des papiers quil tire 

d'un porte-feuille, 
Ridem ! 

RiDEHN', s'avance^ 

Mon colonel ! • . • 

[le Comte, en e(crivant. 

Vous ferez punir Radzinan , ce soldat de votre 
compagnie, 

'Charles. 

IS'en fais rien ; mon oncle é de riiumâUr , dans un 
autre moment j'obtiendrai sa grâce. 

R I D E R N , bas à Charles^ . 
Parlez-lui de mon semesti'e. 

Charles, bas à Bidem, 

Oui, à table, c'est là où ^e fais de lui ce que je veux. 

LE Comte, remettant y,n papier à* Glantz, 

Glanlz , vous .fercfz lire cet ordre à toutes les com- 

J)agnies. Je défends à aucim soldat de sortii* de ce vil- 
age 5 et de s'éloigner dans la campagne 5 tous ceux (jui 
^seront rencontrés hoirs de ce hameau , seront arrêtés et 
;ltaités comme déserteurs : veillez à faire exécuter cette 
consigne.. Allez. ( Glantz sort, ) Je suis cpnieat de vous, 
Ridem, vous devenez sobre j je vous avancerai , j'aime 
les gens qui se corrigent. 

R I D E R N , bas à Charles, 

Il vient de faire mon éloge... parlez -lui de mon 
semestre, c'est le moment. 
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XI Gd M T X froisse avec humeur hs papiers (pi il lisait 

Oui , pour ne rien obtenir. Regarde ce sourcil qiu $• 
fronce. 

R I D E R ir. 
Je me sauve. 

( Il sbrù; les fusiliers le suivent. ) 



SCÈNE IL 

LE COMIE , CHARLES. 

I.E Comte je lève vivemeni. 

Jljkcoks des déserteurs! je suis d'une colàr^I.., 
quand Tinspecteur passera le régiment en revue, il va 
me faire une réprimande. • • Il en verra bien d'autres; 
on nous envoie en quaitier sur la frontière de France. 
Je déteste tous cek mouvemens, ces changemens de - 
garnison. 4 • Des sièges! des batailles! à la bonne heure; 
je n» connais que cela. Mon neveu , d'où venies^voui 
quand je sois arrivé? 

CuATitzs, légèrement. 

Il y avait une noce dans ce village, je me suis amus4 
à danser quelques valsfes. 

Hé, morbleu ! faites^moi des plans au lietl de danser ; 
écrivez les mémoires de la campagne que nous venons 
de faire , car vous avez été assez neureux pour votre 
début. 

Charles. 

Oh ! mon oncle ! j'écrirai cela quelques jour», quand 
j'aurai vu encore douze ou quinze batailles. J'intitulerai 
cela : Ma vie militaire ; mais les femmes m'occupent 
encore trop à présent , pour que je songe à écrire des 
livres. 

LE Comte. 

Ke vous avisez pas de faire du train, car je vous 
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campe aux hrrêls. Ah ! j'entends ,-^6 crois, une voiture ;• 
c'est 5 sans doute , madame de Blumenlhal qui arrive , 
je vais au-devant d'elle j son frère me traite en véri- 
table seigneur de château , il me donne la chambre 
d'honneur. . . Ah ! ça , vous aurez la bonté d'aller rendre 
vos devoirs à madame de Blumenthal , entendez-vous ? 

. r Charles. 

^ Aiijnoment où elle arrive ... 

Ls Comte. 

* S'il vient quelques officiers pour me parler , vous lei 
prierez d'atteudre. Je i^eviens dans un moment. 



SCENE III. 

Charles, seul. 






•y t^TJ^A une visite obhgée qui ne m'amuse pas du tout. 
Ah 1 si c'était cette petite allemande chez laquelle 
loge Herman 5 mais notre prudent miaréchal - des- 
logis â est bien donné de garde de m'étabhr là. . . Cest 
égal ^ Je la .verrai , je lui ferai ma cour, et je lui plairai. 
Un officier tout jeune , qui arrivé de faire tme cam- 
pagne dont on parle dans toute l'Europe , cela mérite 
bien qu'on le distingue. Vt)îlà un roman "commencé , 
ccn luit et terminé en vingt-quatre heures : vive les in- 
trigues pareilles ! il n'y a ni soupirs, ni con*espondance. 
Mon oncle est vraiment singulier : Je vous camperai 
aux arrêts , parce qu'on cajole une petite fille . . . ces 
vieilles gens isont d'une injustice !. . ^ Je me résigne ! 
que: je vole seulement un baiser à la petite allemande» 
et je consens à tous les .an;éls ^possibles. 



s G E N E I V. 

CHARLES, HERMAN. 

Charles, .ygèrement 

I\ H î c'est vous ! mon cher Herman , j'ai une propo- 
•itiou à vous faire • • . Voulez-vous changer de logement? 



V» 
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Herman, 

Ail ! pas du tout, je reste chez Verner. 

Ch A HIiES. 

Tant pis. ( haut, ) Vous êtes dans le cas d'avoir à 
causer beaucoup avec mon oncle, on vous a logé au 
bout du village, voje^ comme c'est incommode 5 ici du 
moini vous serez plus à même de le voir: je vous cé- 
derai mon logement , je prendrai le vôtre. 

. Hbrman. 

- Je ne veux pas vous déranger; je suis chez les meil-' 
leures gens du. mondé . • • 

G H>A R L E s. 
Voire hôtesse est charmante ! 

Herimaw. 
Oui, c'est une mère bien respectable.. • 

Charles. 

Ah ! il y a une mère ... oh! je n'insiste plus, je n'aime 
que les veuves ... 

Herman. 

Je voulais parler à M. votre oncle« 

Char LE s. 

Il vient de sortir; mais je vous tiendrai compagnie en 
attendant son retour; nous parlerons de la johe personne 
avec laquelle vous logez. Je l'ai apperçue en passant 5 
elle a des yeux supemes ! une tailie ! une tournure ! . . . 
nous n'avons rien ae touj: cela ici... Un vieux conseiller 
intimé... son épouse qui a soixante ans, une nièce qui 
avôisin'é les quarante ; vous j"g^z la petite gaîté que 
ce trio-là semble me promettre. 

Herman. 
Je conviens que c'est un peu grave pour vous. 

Char les. 

Il y a dé quoi mourir. .. 

H s R M A K. 
Vous chasserez.,. 
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, , Chaklss. 
Et le soir . /• 

H E R M A xr. 

Vou5 ferez le détail de vos cam|>agné8. * 

C H A R L B s. 

Qu aurai-je à citer ? encore si j'avais eu le botiheur 
d'attraper quelque bonne blessure, je pourrais vanter 
cela au feld maréchal, et, à la première promotion, 
j'aurais été fait capitaine 5 ceà à ce titre qu'il est glorieux 
d'avancer en grade, et d'être nommé, comme nciQii 
oncle, colonel sur le champ de bataille. 

H E R VLA TS. ' 

Vous avancerez , Charles ; à la jinamère dont voui 
vous êtes déjà conduit , vous donnez de grandes ^r' 
pérances, 

C*H ARLES , asfec enthousiasme. 

Je sers avec Herman ! et sous ses oi-dres . . . mon 
ami , vous ne commanderez j^litikis qu'à de braves gens : 
aussi vous voyez ,. il, n'y a pas un déserteur dans votre 

compagnie. 

Herman. 

Parce que, j'ose le dire , je suis juste avec le soldat s 
c'est en le traitant; bien qu'on peut être sûr de se ratta- 
cher. Il faut au service de la sévérité , de l'exactitude 
^ans la discipline, mais de l'humanité sur-tout. M. de 
Bii'lheim , votre faaissance vous appelle à l'honneur de 
commander un jour.: c'est alors que vous connaîtrez 
combien est. grand l'empire d'un chef aimé de ceux 
qu'il doit conduire l peines , dangers , fatigues , rien ne 
les rebutent , quand ils chérissent celui qui les partage ; 
un mot de lui crée autant de héros. Un jour d'affaire , 
il part en disant à ses soldats : «Nous allons vaincre », 
et le chef et les sddats tiennent parde , et quand la vic- 
toire a couronné leurs espérances , fiers les uns des autres, 
ils se rendent justice avec orgueil.. ■» le soldat s'écrie 
avec transport , en ^montrant son chef : « Cétait lui qui 
» nous commandait , il était à notre tête », et le vain- 
queur modeste , embrasse les braves qtii l'oiit setOJldé , 
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comme on embrasse des amis qii*on reti*ouve. Voîlà 
M. de Birlheim le modèle que nous devons imiter , et 
l'exemple que vous devez suivre. Vous me pardonnerez 
ma franchise* 

Ch A RLE s. 

Herman , elle me flatte , elle m'honore 5 considérez 
'f[ae je ne suis que votre élève» et si le sort me place un 
jour à la tête de ce régiment , toute mon ambition est 
de vous y posséder encore : j'espère alors vous prouver 
que les honneurs n'auront pas changé votre jeime ami. 

H s R M A K. 

Vous m'accordez un titre ... 

Chaules. 

Que . vous payez , j'espère , de retour ? mettez - moi 
seulement à même de vous en donner des preuves. 

Herman. 

Votre amitié pourra m' être utile auprès de votre oncle. 
Je viens lui demander une grâce , ou plutôt un acte de 
justice. 

Charles. 

Vous l'obtiendrez , n'en doutez pas ; il a un peu 
d'humeur, je vous en avertis 5 ihais cela ne doit pas vous 
effrayer, tenez ferme , et . . . 

Herman. 

Oh ! sur ce point, je ne céderai pas. 

Charles. 

Mon oncle ne kait pas les gerts qui ont du caractère , 
•il me pardonné même quelquefois de lui résister ; d'ail- 
leurs il doit tant à vos soins ! je crois l'entendre. Tandis 
que vous serez avec lui , moi , je vais m'occuper d'un 
petit bal pour ce soir. J'aurai la musique du régiment , 
toutes les plus jolies paysannes d'ici, et votre petite al- 
lemande , que de ce pas je vais prier. Adieu , mon ^ihi j 
prêchez-moi, gi'pndez-moi, soyez sûr que Charles vous 
écoutera et vous aimera toujours. (Il sort) 



28 Herman et Verner, 

SCÈNE V. 

LE COMTE , EERMAN. 

LE Comte. 

V ovs venez à propos , j'ai à vous parler; vous n'avez 
pas vu Tordre pour après-demain ? 

H E R M A N. 

Non, mon colonel/ 

l E C M T E, 

Comme nous allons dans une ville et sur la frontière 
de France ^ je vous charge de commander l'avant garde ; 
dans cet endroit , j'ai besoin d'un officier sàr, . .A propos, 
vous vous intéressez à Verner ? je lé fais caporal. 

H E R M A N. 

Verner ! .... Le tems de son service est expiré , il doit 
avoir son congé aujourd'hui. 

L E C o M T E. 

Comment, monsieur, son congé! ... il ny a que trois 
ans qu'il est au service . . . je l'ai encore vu ce niatin sur 
luon étaL \' ' . , 

Herman. 

Voulez-vous me faire l'honneur de m*enlendre ? 

LE Comte. 
Parlez. 

H E R m A ST. 

Quand j;ious passâmes ici pour aller ei;i service , le 
régiment venait défaire une campagne malheureuse ., 
et le ministre nous avgit autorisé de recruter dans les 
villages. Un habitant de ce hameau, Verner, vint me 
trouver et me proposer de servir pendant trois ans; mais 
contractant un engagement libre, refusant même le prêt 
d'usage , il exigea ma parole d*honaeur , que le terme 
du tems pour lequel il s'engageait une fois expiré , il ' 
aurait la liberté de revenir ici pour épouser une jeune 
personne doïit il ne pouvait obtenir la main qu'à cette 
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^ppcnie. Je pris donc ce volontaire à cette condition , 
que M. de Rosinski , diors mon colonel , et moi , nous 
fîmes serment de remplir. Vous n avez nul sujet de vous 
plaindre de Verner : brave soldat, bon camarade , exact 
a son devoir, il s*est toujours montré avec distinction 
sous les drapeaux, et au champ de bataille: son enga- 
gement est expii'é d'hier 5 ce matin , il est venu me de- 
mander son congé , j'ose vous sommer, M. le Comte , 
de lui tenir ma parole. 

L £ C o M T E. 

Herman, ce que vous me demandez est impossible. 

Hs'RMAN. 

Que dites -vous ? 

£ E Comte» 

L'état dans lequel se trouve le régiment , les pertes 
que la guerre nous a fait essuyer , l'injonction que j'ai 
reçue du ministre de tenir les bataillons au complet pour 
commencer , peut-être , une nouvelle campagne, dictent 
ma réponse , et m'interdissent de ratifier une promesse 
que M. de Hosinski, mon prédécesseur, a faite avec 
trop d'imprudence , et qu'il ne devait pas même risquer. 
Je suis désolé d'être si sévère ^ mais Verner restera at- 
taché sous nos drapeaux . , , 

Herman, qui a paru altéré de la réponse. 

Gomment , M. de Birlheim , vous m'humilieriez à ce 

S oint ! vous me mettez dacns le cas* de manquer vis-à-vis 
e ce jeune homme , kce c[ue tout ^militaire a de plus 
sacré , à ma parole d'honneur ? Ahl si jk n'échappai 
aux dangers que je viens de courir , que pour éprouver, 
cette hoi^te affreuse ^ je gémis quedscs la.dQrnièr& 
affaire , un boulet de canon , en me privant de la vie , 
aie m'ait pas sauvé de. l'opprobre dont vous allez m« 
couvrir, :'..;... 

LE CO M TE. . J . • 

Quelle délicatesse ! vous conservez un hôn défenseur 
de plus à la patrie : c'est la servir. 

Herman. 
Cest la tromper y c'est tromper Verrier lui-même. 
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Quand le tamJ)our le rappellerait au drapeau , Verner 
dirait avec raison : «.Te vais donc obéir à celui (jui trompa' 
» ma confiance , qui souilla sa bouche d'un serment qui 
» ne fut pas rempli». Ah ! colonel, celte idëe est af- 
freuse pour une ame fière et sensible ; descendez dans 
votre cœur , n écoutez que lui , vous ne refuserez pas, 
non la grâce , mais la justice que je demande. 

L s Comte. 

N'insistez pas davantage. Je garderai Vemer. Les 
soldats braves et fidèles, comme Iqi sont rares , la dé- 
sertion me rapprend tous les jours. 

H £ R M A IT. 

Vous aurez bien plus à vous en plaindre, si vous per- 
sistez dans une sévérité pareillç. Combien ne fait-elle 
pas perdre de bons soldats l Un soldat n'est pas un être 
isolé sur la terre; n'a-t-il pas comme nous des liens sacrés 
pour son cœur ? N'a-t-il pas une mère, une fenune , de« 
enfans, une patrie ... 

LE Comte, étonné. 
Vous plaidez leur cause avec une chaleur ... 

H £ a M A N. 

J'ai été ce qu'ils sont , monsieur, et je ne l'oublierai 
jamais. Je me suis formé à l'école du malheiu* et de la 
peine y ils nous rendent plus sensibles à celles des autres. 
Mais de grâce, mettez à la liberté de Verner telle con- 
dition que vous voudrez ; afil faut donner mes appoin-» 
lemens pour réparer «& perte , par l'achat d'un autre 
homme , parlez , disposes-eu , ce n e>>t pas un sacrifice. 
Je jouirai par ce faible td^andon du plaisir d'acquitter 
ma parole ^ je serai trop fier et tirop heureux. 

z. £ G M T s. 

Monsieur, l'argent ne paie pas de bons sujets: il nous 
laisse toujotirs rincertilude d'ea rencontrer 5 dans ce doute 
il faut conserver ceux qu'on possède , et se défier du 
Èiazard quand il est question de choisk. ' 

H £ R M A N , vivement 
Bé« monsieur le Comte f savez-vous que ce jeune 



Fait pisjo^iQUE. 3i 

#oIdat est d'ici , de ce hameau j qu*il est dans les bras de 
ca mère ; qu'il a retrouvé la tendre amie pour cjui seule 
il appréciait la gloire ; que demain il doit s'unir à elle 
pour toujours? L'un et l'autre ont passé trois années bien 
pénibles et bien douloureuées , et d'un mot vous pouvez 
effacer le souvenir de ce que ces deux êtres aimants ont 
souffert. Ah ! M. le Comte ! après ime campagne aussi 
temble que celle que nous venons de finir , le cœur d'un 
homme sensible a besoin d'une aussi douce jogissafice , 
pom* le consoler de ce que coûte encore la plus belle 
victoire. 

LS Co JUTE. 

Mais parbleu l yqu$ av^z assez à vous louer de vos 
triomphes : ce drapeau enlevé par vous à l'ennemi . . . 

Hekmak. 

Par moi , colonel , on vous a trompé. L'honneu^ de 
cette action ne m'àppardenl pas. 

LE Comte. 
A qui donc? 

H s R M A K , avec enAQwiasme. 

A Verner. U entraînait tous ses camarades par son 
exemple. «Taurais pii citer ce trait de bravoure, au fe}d 
maréchal sur le champ de bataille ^ mais les belles ac- 
tions des soldats sont si précieuses pour le chef qui les 
conlittùnde » que je n'ai pas voulu vous priver du plaisir 
de la faire valoir. 

Z»E Co]^ TE. 

Yous avez caisoztf lotsque ^'écnrai àk CQur, je son- 
gerai à Vemer. 

HSRHAK. 

Bt vous dcmandeter ppur lui. . « 

V I.X Co MTE. 

Une gratifîcatiojpi. 

H B K S( A K. 

Cette i;écompense lui sera bien indiférente. 

irE Comte. 
J'y ajouterai laoirinéme. 
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Sa liberté seule .. . 

L E C o M t'E. ' 

Je ne puis vous satisfaire, 

H E R M A 2T« 

Vous me refusez donc son congé ? 



Je le refuse. 



r 
L E G O M T £. 



He R M A N ; // regarde beaucoup le Comte , pour savoir 

, s'il est décidé. 
Absolunvent? 

Le Comte. 
Absolument. 

Herman, après un petit silence de réflexion. 

Monsieur le Comte , je vous salue. ( Iliort, ) 

SCÈNE V L ,, 

X E Comte, seul ^ se laissant aller à son émotion, 

L a bien fait de s'en aller , car à l'éloquence avçc 
laquelle il plaidait sa cause , mqn pœur éprouvait qu'il 
était difficile de lui répondre ; il a proçiis à ce jeune 
homme Tenir sa parole est la maxime sacrée d'un mi- 
litaire , et je sens qu'à sa place... mais cet ordi-e du 
ministre qu'il faut suivre!.. . Abl qu'il en coûte bien 
«ouvent de remplir son devoir avec rigueur. 



* > I ■ ■* n <w 



& c E N E V I i. 

LE COMTE, MICflEL. 

Michel;. 

I. • 
L y a là deux femines qui deniiandent à parler à M. 
ie dolonel. 

LE C o M TE , avec humeur. 

Elles prennent bien leur teriis ! . . . qu'elles entrent. . • 
Herman m'a ému : il est fier cet .homme iàimais il aoine 
belle ame. 
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SCÈNE VIIJ. 

LE COMTE , CLOTILDE , LISBETH , elUs sont 
parées comme des. villageoises peuvent l'être. 

L I s B £ T H. 

JLYIa mère, ce colonel me fait trembler. 

LE G G M T E ) d'un ton brusque. 
Est-ce vous qui me demandez ? 

Cl.OTII.DS. 

Oui , monseigneur. \ 

L s C o M T s. 
AppeQez-moi colonel, je suis militaire ; parlei?. 

Li s B E T H présente le mémoire au Comte y en tremblant. 

Tenez y monseig . . . colonel . . . daignez lire . . . 

LE Comte, lisant avec peine. 

« Marie Clotilde Binxen , mère de Joseph Verner , 
soldat au régiment . . . 

Ll tBSTH. 

Dans le vôtre.. 

L E C o M T s. 

Cest bien mal écrit. 

L I a B B T H, 

Je vais Ure, si vous permettez , . . Voulez-vous souiSfrir 
que ma mère s'asseye r 

LE Comte, avec lavivacitédun hommebrusque^ maisbon. 

Assurément là, dans ce fauteuil. 

Clotilde. 

Je vous demande bien pardon, mais ce château est si 
loin de notre maison! 

LE Comte. 

Cest bon , c'est bon ! ( à Lisbeth ) lisez. 
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Ll SBETH, lit. 

« Clotilde a Fhonneur de représenter à M...ë au 
tf colonel de Birlheim, qu'étant âgée, elle espère qu'il 
» voudra bien lui tenir la parole que le capitaine Herman 
% a donnée à Venger de le licencier » . 

Lï Comte. , 

J'en suis fâché, ma. bonne mère, )e viens de refuser 
âerpian. 

C L T I. L D ». 

Vous ? . . . 

LE Comte, rendant le mémoire àLisbethm ' 

Ce que vous demandez est impos^ie. 

C1.ÛTILDE. 
Impossible ! que deviendrai^je, mon dieu ? 

L E C o M T ^. 
Attendez que l'empereur. . . • 

C L O T I L B B. 

Attendre l est-ce à mon âge que Ton peut placer son 
bonheur dans l'avenir? En possédant aiiprès de moi 
Vemer , chaque jour que le ciel m'accorderait encore 
serait un bienfait 5 privée de mon fils , il serait.un supplice. 

jEj I s fi £ 7 s^. 

Monsieur le colonel, je vqus çn coûjure- pour elle , 
pour moi, prenez pitié de sa situation; notre sort, notre 
Donheur tiennent à celte vertueuse mère 5 lui enlever 
son fils, c'est lui ordonner de mourir, et à Lîsbeth aùssL 

LE Co MT £. 

G'oyez que c'est avec regret .... 

Clotilde. , 

Tousles officiers que j'ai vuss'ihtéressantà ma position^ 
m'ont dit de m'adresser à vous; ils m'ont donné des es- 
pérances :^vpus pouvez faire davantage* 

L E C o M T E. 
' Jgnor«nt*ils donc que je suis l'organudes lois qui mo 
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commandent? Et croyez-vous que de sarig froid je sois 
a^ssez barbare pour. vous priver de ce cjue vous avez de 
plus cher aîi monde ? Plfiignez-moij ma rigueur tient à 
ihbiiétàt, ànion devoir et nôû à mes sentimeas. 

Clotildb, 

Oh! mon dieu!..*,. 

... - ., > • ' 

LiSBETH , qid a paru réfléchir pendant les strophes pré» 

cédèntes, dit^ côtnme ayant ufée idée d'inspiration 

subite : ' 

Monsieur le colonel , npus ne vous demandons qu'une 
grâce; si Ton pouvait. U'oij ver quelquùn pour, remplacer 
Verner,... que vous faut-il? un soldat; hé bien, que 
ce soit lui ou un autre. 

Clotildb. 

Monsieui' le colonel , rendez-moi mon fils ! jfe^ vous 
le demande à genoux. 

L B C o M T B. . 

Relevez-vous , ma bonne* . . • elle, m'attendrit! . . . 
Eh bien! si vous croyez. ^ . si vouscoioinàissezuuhoiiunc 
qui puisse l'emplacer Verner. . . . 

ïi I s B B T H. * 

Notis le tfouVéroûs.... 

Clotildb. 

- Ah ! Lisbeth ! ce n'est que prolonger notre incertitude , 
où trouver un habitant qïii consente à quitter ce village ? 
et supposé que nous en rençontaoïis ua^ il exig^era 
sûrement une somme que je ne pourrai jamais lui 
"donner. 

L I s B B T H 4 avec l'éclat d'uiiè joie naïvê. 

JTar mille florins^ mère ! 

Clotildb. 
Toi? 

L I s b B T H. 

Mon père me l'a dit ce matin. 

Clotildb, 
•' Cest ta dot. 

C:> 
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LZSBSTH. 

Elle ra me servir po^r acheter votre bonheur, oh ! que 
j'aimerai cette argenX là. . • (au comte.) Mille florins, 
monsieur le colonel, peut-on avoir un soldat avec cela ? 

lE COICTB. 

Avec beaucoup moins. • • 

L I s B s T H , rapidement. 

Venez , ma mère , q[ue je vous conduise chez le garde 
du .château, vous m'attendrez là. ( au comte. ) Monsieur 
le colonel, je vais revenir, (à Clotflde. ) Vous serez 
heureuse, ma mère, vous serez heureuse! ( au comte. ) 
Monsieur,que je vous remercie l (à parL) Ma foi ,Verner, 
il faudra que tu m'aimes pour mes beaux yeux , car les 
mille florins partiront. . . Monsieur le colonel, je vouf 
fiàliie. Venez , maman , venez avec moi. 

(^EUe donne le bras à ClotUde , et elles sortent* ) ^ 






S G EN E, I X. 

LS COMTE, seul. 

x\iMi.BLB et naïve enfant! puisse son espérance 
n'être pas trompée! mais je suis troppçrsuadé qu'elle 
t'abuse. • , .Quel bruit ! - 

V B R IV B R, en dehors. 

ConduiseZ'-xkioi au colonel* 



SCÈNE X. 
j.% COMTE, GLANTZ. 

L8 CqMTB. 

\^u'bst-cb donc ?.. 

6 L A N T Z, 

Un soldat que nous venons d'arrêter hors du viUago, 



1 



s 
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L K C O M T E. 

Eoradu village, corbleu ! . . encore un déserteur ! 

G L ▲ n T z. 

Oui, colonel, car il gagnait le bois avec un paysan 
^}À paraissait lui indiquer la route . . . 

X E C o M T E. 

La route de France... ces coguins-là s'entendent 
tous. Le procès de ce soldat sera bientôt fait. Qu'on me 
Tamène. 

Glantk. 

Oui , colonel. 



SCÈ^NE XL 

Le CXiMTE , sevl^ ajimé, ^wement. 



y 



JCi T je ne serais pas sévère, et j'accorderais des exemp- 
tions y quand tout se réunit pour me rendre encore plu* 
rigide que jamais? Déserter! dans quel moment ? après 
la compagne la plus honorable , après uiv siège dont on 
parle dans toute TEurope , où le régiment s'est couvert 
de gloire. 



mmmmm 



SCENE XIL 

XE COMTE , VERNER , con4uiù par Glaixtz et 

quatre fusiliers qui Ventourenk ' 

LE Coûte. 

JL^S voilà donc ce malheureux ! 

V E R 2ï s R. 
Mon colonel ! 

X E C o M T B. 

Quoi! c'est Vemer ? ' 

V E R ir E B. , très-calme. 
Oui , monsieur le Comte, et je vais. « • 



éé 
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LE C P M T K. 

Tu oses parler, •. n 

V B R p p R. 
Je siiis innocent. 

X E C o M T |5. 

Innocent! toi qui désertais* 

"V B B. N E R , vivemevf, les premiers mots. 

Déserter ! j'en suis incapable , monsieur le Comte 5 
n on remplit rengagement contracté avec moi, je ibis 
éti'e libre; si on me Jië refuse, je sais obéir et rester 
fidèle à mon drapeau. Mais parce qu'il plaît à un homme 
de m'arrêtep-sa»* m'entendre , de m'accuser sur les appa- 
lences et dé me réduire à la nécessité de me justifier , 
je ne m'en crois pas pour cela plus coupable. Y ous me 
voyez , mon colonel , vous allez prononcer sur mon sort , 
et je suis âratiquiilè ; croyez-vous' que je le paraîtraif 
si j'avais des reproches à me faire. 

L s C o M T s. 
Allons, parle, parle, 

y ¥ ît N ? B. 

Ayant de vous exposer la vérité , toute la vérité , 
comme elle doit sertir de la bouche dun soldat, mon 
colonel, je vais vous remettre un gage de ma conduite 
et des sentimehs de Verner. Si vous me privez de votre 
estime 5 ce gage restera dans voâ mains , et je ne çaéri- 
terai plus dfe le porlër. 

En disant cette strophe, il a déboutonné son uniforme et 
tiré de dessous sa veste un débris de drapeau Turc y 
quil as/ait autour du corps en ceinture ^ ii présente ce 
voile de drapeau au comte* ...... 

LE G b AIT B. 

Queyois-je? * . 

Verner, avec explosion et une nuance de fierté. 

Les débris d'un étendard Albanie» , défeadu par un 
brave, et enlevé par un autre. 



N 
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IB Comte , prenant le drapeau avec transport. 
Donne , donne , mon ami , et achève ... 

Ve b. n e r. 

Moncapitaineauia du vous voir, vous a probablement 
expliqué le motit de ma réclamation près de vous 5 ne 
doutant pas d'obtenir le congé absolu que je sollicitais, 
que Ton doit m'accordèr si Pon est jusle, me regardant 
déjà comme licencié, tout occupé de l'heureux lien ;qui 
devait me réunir à ce que j'ai de plus cher, j'accom- 
pagnais Francisque. Fridzal mon beau-père : nous allions 
ensemble chez sa mère, hors du village 3 une patrouille 
nous rencontre ^ Glanlz qui la conduisait , m'accuse de 
fuir, il m'arrête, je l'ai suivi, 

LE Comte. 

Glantz a fait ton devoir. J'avais ordonné que tous les 
soldats qui sortiraient de ce village , fussent arrêtés et 
regardés comme déserteurs. L'ordre avait été porté aux 
compagnies. 

Ve RNER* 

» ■ • 

Je fus arrêté ^vant d'en avoir connaissance. 

I 

LE C O nr T S , ^u ton de la confiance. 
Verner, vous ne m'en- impose:^ pas? • • 

Vbrner. 

A présent que je suis devant mon juge et que j'attends 
sans crainte sa décision , je lui demanderai si au moment 
où je revois mon pays, où je me trouve près des objets 
les phis précieux pour mon cœur , il est permis de soup-> 
çonner que je songeasse à m'éloigner d'eux ? Si je sius 
forcé de servir encore , pourra-t-on croire que j'aie votilu 
renfoncer au bonheur de voir, d'embrasser ma mère un 
jour de plus? prononcez, mon colonel. 

LE Comte, aux gardes. 
Etaitril seul quand vous l'avez arrêté ? 

Ve R N E'P.. 

• 'Mpn colonel ,^j'j<^isayec.Eridzal, père de Lisbeth et 
iabdureur dans, co: p^^ 



4© Herman etVerner, 

^ LB COMTB. 

Vous a-t-il suivi ? 

V E R N E R. 

, Non, je l'engageai à rejoindre ma mère pour lui 
donner un faux prétexte de mon retard à l'aller trouver : 
elle est d'un âge où la moindre peine accaÛei^ H. j'ai 
voulu du moins lui sauver ^e l'incpiiétude. 

I* E C 6 M T E. 

Il siifilt: envoyez-moi ce Fridzal, et conduisez Vemer. . . 

Veriïbr. , 
En prison? 

LE Comte. 

Non , au corps-de-garde. » 

\iiKV'R'Bi y se rapprochant du comte» 

Monsieur de Biriheim, vous me condamnez sans 
doute ? 

LE Comte. ' 

Pourquoi ? 

V E R N E H. 

Vous ne fne rendez pas ce que je vous ai confié, . 

LE C O »r T^E. . 

Ce <débris d'étendard ? non , hrave Vémer , il te sera 
remis ^ comme tu dois le recevoir > à la tétç du régiment. 

V E R N E R , avec explosion. 

Vive mon colonel! je vois qu il m'estime encore, 

LE Comte. 
Hus que jamais. 

( Vemer et les soldats sortent. ) 



S G È N E X m. 

LE COMTE, seul. 

kJ tti, quand je l'ai vu, j'aurais juriS quîl «'était pas 
coupable ; non , non^ il ne Test |^ i ] ai lu sou innocence 
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sur son front et dans le calme et la dig^ité de ses réponses. 
J'avais déjà vu ce soldat devant Tennemi. ( regardant le 
voile de drapeau avec enthousiasmé, )^t ceci prouve 
comment il sait se montrer; si Herman m'avait fait voir 
le trophée de celui qu'il protège , comme il aurait appuyé 
son éloquence : il y a là plus que des phrases. 



I — 



SCÈNE XIV. 

LE œMTE , USBETH , accourant tout essoufflée. 

LiSBETHyjVre de joie,^ 

/\ H ! monsieur. . . ipionseigneui; ! ... je suis si contente ! 
j'ai un soldat ! j'ai un soldat ! 

L s G o M T E. 
Vous? 

LiSBETH, rapidement 

En sortant, j'ai rencontré le capitaine de Yemer, 
M. Horman... Hirman... n'importe! je lui ai foilp^f; 
de la grâce que vous m'aviez accordée... il m'a répondu 
qu'il se chargeait de tout , et il a terminé avec un 
zèle!... 

I.E Comte. 

Et connaissez-vous ce soldat? est-il bel h^mine? 

LiSBETH. 

Ma foi , je n'en sais rien. 

X s Comte. 

Herman ne vous a pas dit s'il me conviendrait; car 
encore faut-il que je l'accepte. 

LlSBETH,/e5 mains jointes. , 

Oh ! acceptez-le , je vous en prie. 

LE Comte. 
S'il est trop petit. 

L I S B E t H. 

Ohl il grandira , il grandira ! • • • 
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Li^ Comte: * 
Savez-vous du moins s'il est jeune ? ^ 

L I s B E T H. 

Je n'ai pas demandé tout ceh. J'ai ^pris d'abord 
ce qui pouvait ni^e consoler. 

L E C M T s. 

Je vois que la moins instruite de Tan'angement , c'est 

TOUS. 

lilSBETK. 

Je sais que vou9 devez me rendre Venier, que vous 
me l'avez promis. Oh l n'ayez pas peur, je n'oublierai 
pas de vous le demander. 

LE Comte. ' 
Pour le moment,, je ne peux encore vous satisfaire. 

X I s B E T H , tristejhienk 
Comment? . 

LE Comte. 

Il y a une revue , il faut que Verùcr en soit. 

S G EN E X V. 

LE COMTE, IliSBETlï, FRID2AL. 

F a I s z A ir. 

vyK dit que M. le. Comté me demande ? 

xbGomtb* 

Vous êtes ? . . . 

FRinzAt. 

iFrancisque Fridz^al, laboureur. 

îi I s B E t H. 
Mon pçre , pour vous servir. 

LE Comte. 
Vous étiez avec.X^rner lorsqu'on fa arrêté? > 



I 
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LiSBBTH, vivement: troublée. 

Arrêté ! . . . (jui donc ?. , . Verpçr ! ( au Comte. ) 
loaâeur, que va-t-il éprouver encore? 

L£ ^G p M T ï: ; d'un ton rassurant. 

La justice qu'il mérite... (à FridzaL)îi ne songeait 
ias à déserter ? 

Fridzal. 

Oli 1 vous êtes bien &\\x .qpena^, M IpsioloUfiy vous 
pi connaissez Vemer encore mieux que moi. 

• • • 

L£ Comte. 

Cest qu'il a été trouvé hors du yi,llçige. J*fvais àérj 
feûdu à aucun soldat de s e^ ^éloigner. - ' 

î'ridzal. 

Il rit'norait ce bon jeune homme. Nous allions tous 
tes deta à une forme voisine pout'terminer une affaire 

Je famille. ^ . . . 

li I s B B T H. 

Vous pouvez croire .mon père, c'est comme si Vemer 
lui-même vçus parlait." ' • • 

Cela suffit ; je ne le garde que po»r I4 journée , 
pour qu'il passe encore la revue de l'inspecteur , et après 
|e vous rendrai votre ami poiir toujours. Vous devez 
être fière d'avoir ce soldat pour époux , et vous avez pu 
juger du regret que j!ai de le perdre par tout ce que 
j ai fait pour le CDi>3erver. 

L I s^E T a , enchantée. 

Oh l monsieur l oh ! mon père'l nous aurons Veriier! 
allons vite porter cette bonne nouvelle à Glotilde. ( Lisbeth , 
ivre de joie, s éloigne avec toute Vini}.patience du bonheur , 
Fridzal court après elle , et la ramène près du comte.) 

ÏRIBZAL. 

Hé bien ! tu ne salues pas M. le colonel ? 

: L I s B B T H, 
Ah ! c'est vrai 5 pardon , monsieur aurait excusé , il 
doit bien croire qu'aujoi^rd'iiui je n'ai pas trop ma têcC. 

(JE//é? sqlue à plusimr$ xepxises.y 



\ 
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' * S C È N E X V I. ■ 

r 

xxs MiiMtB8> CHARLES, courant 

Chakles. 

JtIé ! voilà la jolie petite hôtesse d'Hennan ! ( à Lisbetà 
en confidence, ) I>éloge-4;-iI ? Ecoutez-moi donc ? 

LF3BEfffi. 

Pardonnez , monsieur , j*ai une bonne nouvelle à api 
prendre à quelqu'un, je n'ai pas datems à perdre. ' | 

( Elle sort avec Fridzal. ) ! 

WÊ^mmmmmmmmmmmmmimÊÊmmtmÊmmmmmmÊmammmmmmÊmmmtmmmmmmmmmmmÊaÊÊÊtmmmmmmÊÊttmm 

I 

SGÈNE XVII. j 

' lE COMTE, CHARLES. 

C&AX.L1S8. ^ \ 

( a part,') 

Xjllz est, ma foi, charmante ! ( haut') Mon oncio, 
avez-voiik des ordres à me donner ? 

Ii% COMTB» 

Nonu 

' Chakles., 

^ Tant mieux, je vais rejoindre mon lendemain de 

noce. * ' 

I.X CoMTX, le retenant. 

Et votre visite à madame de Blumenthal ? 

Chahlks. 
(à part ) Aye ! ayé ! • . • ( haut ) ce soir , j'eçère* • • 

LS GOMTB. 

4 Non 5 monsieur; vous allez y venir avec moi , il faut 

être poli. 

Charles, avec une éltourderie aimable^ 
Et la mariée qui m'att^d; 
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Laûsez donc vos folies , et venez avec moi remerciée 
?s hôtes qui ont pour lidàs les meilleurs jH^océdés... 
"ons , venez, et tâchez d'être un peu sage chez xna^ 
ne ik côiîseàtèfè'." "" . ^- 

Charles, du ton. d'un homme contrftrié. 

Oh l ma sagesaid) vous édifiera ,1 je vous en réponds. 

LX CowrTBi./. ._ 

Dites-lui des dboses aimables , soyez galoBt^ 



C H A R I. E s. 



« À. k> 



Oui , mon oncle , fè fei*ai mon po's^ble. ( à part. ) En 
vérité 9 il y a des occjasions dans la.vie j^ oivi^:)n a. besoin 

d'avoir un terrible courage. ..v „! ,V 

(fts iomnlA 
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A^ÎTE TRÔISiEM'E- 



• • 



• / 1 



Le Tli^fé té|!n?èéritë ùti« jifeoé dùii'afaifeau j 
. «ttt 4ft tSÔt^ 'est la iMimff âë Frtdzfài.- " 



B vîëns^âe^faîrè rila toiimëé par-tout. Je suis content; 
On exécute poçctueil^i^ieht inés ordres. En vérité, ce ca- 
pitaine Herinân' irf^^dnne toujours ; pas un homme de 
moins dans sa compagnie , et presque tous couvert* 
d'honorables blessures. 



s C E N E 1 1. 

LE* C b M T Ê , HE RM AN. 

^ X E G p M T £. 

Jlxé bien , î*ai des complimens à vous faire • cette petite 
personne à qui vous vous intéressez , m*a dit que vous 
aviez trouvé un recru pour remplacer Verner : ce n'est 
pas mal-adroit dans un petit hameau comme celui-ci . . , 
Mais à propos , capitaine , la manière dont vous m'avez 
quitté ce matin m*a frappé . . • m'a fait craindre, . . quel 
citait donc votre dessein r 

^ s R M A K, 

De quitter le régiment. 

LE Comte. 
Vous ! hé pourquoi ? 

H s K M A N. 

/ Vous ma connaissez , colonel : je suis fier , peut*élic 
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irop sensible. Votre refus me perdait d'honneur à mes 
yeux , aux yeux de ce jeune nomme , et je ne pouvais 
supporter cette idée. • . tes lois militaires approuvaient 
ce refus , et vous l'avaient dicté j cependant leur ri^èur 
n'en compromettait pas moins ma délicatesse y et laissait 
dans mon cœur un reproche éternel . • .mais ce que vous 
avez fait pour Clotilde me rassure , et me permet de 
vous consacrer mes services. 

L E C M T s. 

; 

Ne m'en voulez pas ij-'avais commencé par la refuser; 
mais celte femme m'a parlé avec tant aiutérét^ aVec 
cette éloquence. •• 

Herman.. 

De la nature. Hé qui pourrait résister à une mère' 
quand elle parle pour sonfils ? ' 

I. IL G o M T E. 

' J'ai cédé. Je ne croyais pas vous voir sitôt réussir , 
je Tavoue : ce n'est peut-être pas mêftie encore fait 

Pourquoi donc , monsieur le Comte ? 

L E C M T E. 
/ 

Il faut que Thonrime que vous me préjïénterez me^ 
convienne. Je vous préviens que je serai fort difficile. 
%Te connais le mérite dii soldat 'quefe perds. 

H £ R M ▲ N. 

Je vous assure que celui qui le remplace (etst son 
possible pôui^ ne vous laisser' rien à- regretter» 

LE C o M Tir. ^ 

... 

' U faudra- du tems pour le former ^il ^era si neuf 1 

Herman. 
Non, it a déjà servi. 

^ LE C M T'Hi 

Bon, dans quel régiment ? - ' . . , 
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H B R M A H. 

Dans le vôtre. 

L s C o M T s. . 

Vous le nommez ?. . . . 

H s a M A K. 
Herman* 

L B COMTB. ' 

I 
/ 

Quoi ! c'est vous ? 

H B R M A y. 
Moi-*méme. 

L B C OM T B 

Gimment , Herman , vous pouvez abandonner le 
grade d'officier pour. . • 

H B R M A y • 

Pour ne pas mancjuer à ma parole : je fàcquitte , il 
n*y a plus dç sacrifice. . . 

ts CoMTKy avec émotion , prenant la main d* Herman, 

Herman, voulez-vous donc que je gémisse, que j« 
m'accuse d'avoir consenti à un arrangement ?.. « 

Herman. 

n rend le bonheur à toute une famille , M. le Comte , 
et vous ne devez pas vous repentir . . < 

L B C o M T B. 

Et il me priverait de compter désormais parmi mes 
officiers, cemi que j'y vois avec le plus d'orgueil ! Non , 
Herman , non : vous ne quitterez point votre grade , 
vous resterez dans un corps qui s'ftpplaudit de vous j 
posséder, 

Herman. 

n m'est trop cber pour que je l'abandonné ! j'j reprends 
mon premier poste. J étais soldat , je vais le redevenir. 
Quelques actions heureuses m'ont yalu l'honneur de 
monter au rang de capitaine. Hé bien , ces belles actions, 
je peux les recommencer encore. Au moins dans la 
cairière que je vais parcourir , mon cœur sera tngai* 



/ 
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tquâllQ^ iM d^HçAtesse sera sans 'reproche, j'aurai peiût- 
e&e moms de gloire y mais j'aurai plus de bonheur, qt 
Tun vaut bien l'autre. 

LE Comte. * - 

. Et vous croyez que moi , moi , votre colonel , votre 
ami. .. . /. î ' î. 

• ■ 

Ah ! monsieurile.Coj^t^ ,-, quel titre* précieux pour 
mon cœur!... - ' * .^ 

LE ComTC. 

.Vous ppiivez^çj'oire que je^^oi^semirais à vous.yoir 
obéir, après "avoir commande r 

' HeÏL M A n! 

Hé , M. le Comte , dans tel, grade qu'un militaire se 
trouve, ne doit-il pas toujours obéir ? hé bien , je retcMjrne 
avec ces vieux soldats mii m'e^tiitient , qiti m'aiment ; 
et j*ai Tamour proprç de cçpj^'% (ju'ils auront du plaisir 
à me revoir encore avec eux. 

LE Comte, *à\rec unéinïpatience d'amitié. 

Et, il ny a'pas là , un général , un feld-maréchaï qui 
puisse empêcher une résolutioi^... mais vous ne l'exé- 
cuterez pas. . . , 

. • JjL b r m a -ISf» -'-*«' 

Elle est prise , M. le Comte , iir^vocablement. 

Non, non... . ^ 

/Hermak." 

* Bien ne J)eut lûe faife revenir sui! elle • • • 

I.E COM TE. 

Ah ! nous verrons , nous verrons. On pai'le de guerre , 
et je ne veux pas enlever à ma* patrie un officier qui sait 
jsi bien la sérVir ! Vous pouvez écôUter ce qu'une déli- 
'catesse mal entendue vous conseille , mais je ne connais 
que la gloire de nos armes , et je ne me sépare pas de 
'ceux qui savent si bien les hoiiorer. 

Herman. 

' Je servirai toujours sous vos ordres. Annoncez à 

1) 



5o HlRMAM BT VbRITBR, 

Versier qu'il est Vibre. Voilà «a cartoudiet il s'y BiâiMp» 
plvia que votre sâgn^ture* 

L s G M T B. 

Je .jxe la signerai pas. 

H s R M ▲ F. 

Vous ne pouvez pliss la refuser. 

Z.X GoMrTB. 

Comment? 

HsRHAir. 

Oui^lf. le Comie, n^i délicatesse doit être la vâtrp,. 

LX COHTB. 

19*insistezplus..» 

H S R M A K. ' 

Vous ave« projfois k Vepxer. • v 

1 B C H t X. 
Rien. 

H B RM AV. 

Vous avez accordé à la mère , à cette jeune personne 
qu'il aime •• • 

^ I.B CoatTX. 

Qu'ai-je donc accordé , s'il vous plait ? 

HXRMAV. 

t^e ce jeune homme pourrait se faire remplacer* 

IXÇOJWTX. 

Envm*exposanl à vous perdre 1 jwws ^ mopsieuri 
}amai$««. 

Hbrvak. 

TSe songez plus à moi : ne vojez qu'une f amillç epA^ 
qui va vous bénir ... et , si vous récitez les qua^téi 
qui honorent ce jeune homjne , laissez-moi l'orgueil 
oe croirç que je pourrai vous les offrir , je serai tout4.-la- 
fois ce otùe fut v emer , et ce qu'était Birman. Instruit^ 
pour écIÎEiirer mes frères d'armi^s , pour leur montrer 
comment on doit obéir : soldat , pour vaincre avec eux... 
Voilà la cartouche de Yemer. ( il Uk remei uiyemeni 
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Sans la main du Comtes en s'éloignent orogresswement 
et en préparant sa sortie. ) Vous venez oe rendre iusIiGe 
à sa conduite , vous Tavez vengé d'une accusation ooieuse^ 
couronnez votre ouvrage , et croye^ qu'en faisant soj^ 
bonheur , vous assurerez le mien* Adieu^ mon coIonoL 

ÇU s échappe.) 



i^»M^i«»a^«^B^>aJKM[^a 



se È N E I t I. 

« 

XB GQMTS» swk 

Ijbjlvx et respectable homme » tu veux , tu m'ordonnea 
d'obéir, de céder à ta générosité : j'y consens , puiscnie 
tu l'ejûges. . . et c'est Charles, mon net'eu , qui va suc^ 
céder a un pareil militii]» 1 qilel engagement il va 
prendre! 

•SCÈNE,! V. 
lE œMTB , VERîlEÏL 

J X m'empvesse dé tenit vous remercier , mon cdldàéli 
M. Herman m'a dit que vous m'accordiez mon congé. 

lé% GOMTX. 

Ma foi, tu dois lui avoir de l'obligation. Je t'asslirë 

Sue je ne me -siû méié de rien que de le refusée 
'abord. 

^ VxaNBE. 

Je sui9 pesrsuadé qu'il m'a servi pràs de vous avec fat 
jièlel... 

LK GOMTX. ■ i 

Que tu m peux imaginer. 

Il m'a même dit qu'il y avait un «oldat qui me renoH 
plaçait»... - - 

X. X G O M T X. 

Oui , et on homme qm sait bien noive o^étier, je f eâ 
réponds. 



Sa* H e:r'mDa'^i*; e ï - V e ft w * r , 

•'..■V.W -V «'-RM S Si.' ' ■ * ■ 1' ' 
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"•Avant que liè^ nSgitrienï Quitte ce village , j'espère 
bîën le connaître , rembtassér. Mon colonel, j*ai su qua 
Hi^betîi , celte t^e je dois épouser , ayaii le projet de lui 
offrir... c*ëst' npe âetté sacrée dont je brûlé de m'âo- 
q[uilter comme' elle. 
BE G-o-i«T«.- - - - . 

Cest juste. Écou^ y puisque tu d^tes connaître lo 
soldat qui te reinplacé, je ^rai dire au fourrier de lui 
donner un billet ({b fogeméjlt' pour veftir s'établir chez 
toi jusqu'à demain : je crois qu'il y sera reçu . • •, 

'.■tTebien bon coeair.}..? I 

Nous attendions aujourd'hui l'inspecteur. Il est arrivé^ 
lômi-tcr passeras encore cetterevue, " ~^ * 

. ^ !v S.R H B R. . 

J'espérais bie»-ftyoir-çet honneur.. Je pe veux quitter 
mes drapeaux et mes camarades qu'au djernier moment. 

• tÀI&.CQmpte.sur toiraji p^*emier coiip ideiamboor. 

.>--; . • . -■ V»B R17 BR. - 1 ^ i- - > 

Vous me veiTez finir aussi exactement que j'ai com- 
ijPiÇfxcéf ^.-Mon cx)lonei; je me recommande donc à vou« 

Ç'ôur me faire adresser mon successeur. ; . ' 

i.eGomtb. ^ ' -^ 

Je te l'ai promis , tu peiixy compter,. .'( en s'en allant,) 
Q^'jeLixra. votre belle action , moij' chéW'Hëtiban • jVn 
demande pardon à votre extrême déHcatesse , mais j'en 
suis enchanté pour votre gloire. ^•- ( // sort, ) 

s C È N -E^ V. 



■*..* - 
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B voilà donc Ébre ! oui; je n'en ai pas douté un seul 
înçtant.. J[é ^avai? tnop la confiance ^qne* je devais avoir 
dans là parole, de mon capitaine , elle était plus sure poiiir ^ 
moi que :toutes les signatures .... 
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. SCENE- ,.V I. • ■ -, 

YERNER, IISBETH, (3iOTIÏJ)E. 

LlS-Bi-E-T'H; î ' - ' ' 

, . ' . • .' ; . . 

venez donc ma mère.; JçVlà,Jer*v-]à!. •> 

" - CXOTIITDÎ:. ' "" 

Est-a possible^! . . .' ô mon 'chef fils ! ^' 

V E R N E R ^ i/ cour^ ve/*^ ClotUdè ,'ikih précipitent dans 

les brus l'un dejf autre. 

Oui, nous voilà réunis pour toujours! plus de garnisôîj, 
plus de guerre , plus d'absence- Siità nonne mère^ et 
iuisbeth ! la gloire n'a^ien d'aussi ^er (jue vous deux. 

^' . ' Ci. OT lii BE , ù\^c crainte>encore et défiance, 

Réellement , tu as ton congé , c'est bien sur. 

V E B. N E R , désignant la chaumière à gauche. 

Je vous croyais çbçz liidf al ,^t j'allais vous porter 
«ette bonne nouvelle. 

C L o T I li b E , à Lisbeth. 
Tu vois que notre mémoire au colonel ^ fait effet. . 

V S JR N E R. * 

Oh! plus que tout cela vos larmes; il n*y a'pas de 
rigueur qui lieiui^-Gontre une-pâreiUe éloquence. 

Glotild». ' 

' Ocdupbnff^ûous fâe notre bonheur ^.dÎBona^aioxtt bien 
que Verner ne nous quittée plus, 

V E R N E Rr ^ 

Iil SiBSirH. t . V'* 

Répète ce mot là , mon ami , il fait tant de plaisir à 
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V E R N E R /20.f prenant dans ses bras» 

Oui ^ mes bonnes amjes, je ne vous quitterai jamais. 

, lu 1 & & B ? H , comme /^ar réflexion subite, 

U^, mon dieu ! j'oubliais : mcm père a dû l'apporter 
chez nous... tu vas voiiv.. attends , attends... {Elle entre 
dans la niaisên' de CioUtde.) ^ 



•ym-^immmmrmmm^^^ff^^ 
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s. G I: N E VIL 
VEî^WER, CLOTIi;.»E. 

••""•"• V»RN*R. 

; 

CtOTlt»». 

EUa est un peo foUe) id'^est imA atmpltfr ^ ^ 1^«^ 
reuse • • . probabienpient c'est Te cadeau qu'elle veuic^rir 
à ce soldat. 

Bien, bien! ' 

<3tdTii.i>«. 

« 

Coumient, eUe voulait donner mille florins! 

Vbrnbr. 
Tout ce qu'elle possède? 

CtOTItX)B. 

. Paune petite. 

SCENE VIII. 

L I S B B T H, 

T. .. ' . 

I E N 8 9 Vemer , voilà ma dot, mille florisft^ qatad 
ce soldât viendra^ doiide4iii louï 

n faudrait d'abord le connaître* •• savoir quel f^ 

celui. «^ 
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LiSBtXtf. 

Ton capitaine vient, il va nous le dure; il doit être 
'au fait , puisque c'est lui q.ui a tout conduit 

SCÈNE IX. 
CLOULDE, IISBBTH, VERNBR, fiERMAN. 

HlRMAM, 

. J X viens de rencontrer le colonel, qui m'a dit que tu 
désirais me parler j il m'a chargé même de te remettre... 

( Il va pour Jbmller daas sa pache. ) 

V^KVEtLftui arrêtant la main, avec sentiment. 

Mon cher capitaine, fataîâ d'âbôM à vous offrir tous 

mes remerdmens pour le ^èlé avec lequel vous etvez 

daigné me semr auprès de monsieur le G>mle. Le 

caporal Gknis^, uâhomnéie lûdigae de porter l'habit dé 

V Bolâflft, avail prévenu le côbnel contre moi. 

fi s A 11 ▲ N. 

Çn'a^t-^ pu &e ? comment a-t-iî pu accuser un mi* 
litaire, qui a par devers lui tant de be&es actions pour 
garant de sa conduite . • .. ot qui» • • 

V s II ^ s À 9 cherchant à /viter un plus grand éHoge^ 

Je voulais de plus savoir de vous quel est celui qui va 
me succéder dans votre compagnie; ea lui faisant con- 
naître U bonheur qu'il avait de servir sous un chef ausé 
- humain y yé l'aurais prié de recevoir une faible marque de 
ma reconnaissance» ^ 

fi s B. Il A K. 

n là refuserait , mon ami, ce soldat n'a besoin de rien. 
Des circonstances imprévues le forcent à servir , mais il 
a axnassé dans un état honnête de quoi vivre heureux ; 
d'ailleurs , je le connais, c'est un homme lin peu lier, il 
•erait impossible de luLrieh faire acoepter. 
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Pourquoi ? qu'a donc mon procédé qui pidsse le faire 
rougii:? ' •-'••'' - . > 

5e RM AK. ' ' • '-'. 

Au contraire, il fait Téloge de 4on cœur^ Bdais-tel est 
lé caractère de cet homme , nous ne le changerons pas. 

V B B. K E R. ' 

Hé bien , moi , j'insiste pour le connaître* --,'-. • 

^ LiSBETH. 

Et moi aussi* 

V B R N B R. . '^ 

■ Que dans ce moment ce recru refusé mes offres, îi 
n'en a peut-eti'e pas besoin*.maisJ*avenir j je dôisy songer 
pour lui. .. Hé! quelle privation pounnoi,(aua:^n|meJ.) 
pour vous deux , de ne pas voir celui à qui nous -devons 
tant.. ^ ' [• • \* ,'- .- - 

Tl%iSi^ÂisiyS^atÈendrissant par degrés» 

Vous pourrez le conné^ître un jour • çil passe jamai^ 
dans ce village , il viendra vous demanàdP un a^le , bien 
eèr que yousneleref userez pjasjîalors s'il était pi^lk^jureux, 
silétaitfoi'cé d'impioyeç.»^ il vous ouvrira^ ftpn cœur , 
vous connaîtrez ses besoins , vous lui offrirez des secoiu'S, 
vous jouirez de sarecoiiiïaissànce , ses larttïesse mêleront 
^vec les vôtres , let celui qibe vQue obligerez, sentira plus 
vivemen,t le prix du bi^ait.^ i . • 

Eh! mais vous paraissez tout ému, monsieur le. ca- 
pitaine. . ' , . . , 

H £ a m; AN. • 

Ne vous en étonnez pas , nousnous séparons , et Vemer 
iui-m^e.. ' ' •» 

' ■ ■ .' I ■ , ri • • ••,».r,i '. ■ I ' , I. , |,f 

s G È N E X. ■ ' ■ 

; lES PRÉ^ÉDENSj, FB.IDZ.AL. 

F RI D Z AL. 

Jli THYi-s je VOUS trouve ! il y a uneiieure que je vous 
cherche ainsi que monteur. Ij^ capitaine. .Jai. prié toute 
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teilUïuUe y. me&parens elles vôtres. Mère Cloliîde, Lisr 
beth , il faut que vous alliez tout préparer chez moi , 
pour recevoir ce monde. 

,^.. C14O T IL DE, «Vre de joie, 

♦♦-Otii , Fridzirl ; viens lisbeth. 

V V E R K E n , /e5 retenant. 

Demeurez, je vous prie, . . . un doute que je veux 
éclaicir. 

, Ll s BETH, 

. Vh doutel... , .. 

' F a I D z A L. 

J*espère que monsieur le Capitaine honorera de sa 
signature le contrat de nos jeunes gens i 
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H £ & M A N. 



.' A^ec plaisir ; conduisez-moi chez le tabellion avant 
Bdtre revue y,qpe Vemer va passer eucote aujourd'hui 
pour le soldat qui le remplace. 

Fridzal. 
A propos de ce soldât. . • 

Veener. 
Vous le connaissez ? 

Fr ID Z AL. 

L. 

Pas du tout, je le cherche : il est aussi inxrisible pour 
moi que pour vous autres 5 je voudrais cependant le 
trouver, car enfin il doit être du repas , c'est assez naturel. 

H s II M AN, à FridzûL 

♦ ' Allons signet le contrat j tiens , Verner , ( il remet un 
. poftiêr cacheté à Verner, ) voilà mon présent de noce, efc 
celui de mon colonel. - ' ' 
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tô HERWAir Ef YERMXft, 

SCENE XL ' 

HERMAN, VERIUIÎR , ÏRIDZAL, CHARLES ao 
courant a^ec touùe la gaîtë d'un> fetme honune qui 9S$ 
au comble du bonheur. 

Cn A ni ^ s, rapidemenft 

Jl ÉLicxTXz-Moiy mes bons amiSs^ la joie, Tivresse!. • • 
^jamais je ne fus si fier » mon oncle vient de m'appre«drQ 
^u'undelios officiers donne sa démûdon, je'suiscapicame. 

, * V B n N E B. , surpris et vivement 

IJn officier quitta • • .(H&man V€uts* éloigner^ Vertur Uf 
retient)Kestez^ monsteur, je vousen conjure. . .(iloui^re 
la lettre quHerman i4ent de lui remettre , il y trompe un 
èilleed&loffemmt*) Ma caisbôucke ! un faîHet de logement!. 
Jelecoaiiffift0Q&»jcet homme génâEeiîxJ qui ae saciifi» 
pour moi. » ♦ . 

Cha&lxs* 

Gonmieat ? 

H X R M A m 
' Que dis-tu r 

V B R H ï K , avec explosion. * 

Cest monsieur Berman ! 

H £ R tt ▲ tr. 
• Moè? ■ ' 

G-SAm.l^B8. 

. Sepeiâiril?* •• 

V B R K^ R^ eivMc chaleur eà rapidement. 

' MonsiâurBcrmâh est le soldent (m 
taiy j*esc ai la oreu^ire ! Mon colonel a voulu que celiû qui 
me succède à la compagnie , vint anrec unbulet de loge» 
ment s'établir chex ma mère. • . Le voilà , ce billet de 
logement que vous'venez de me remettre vous-même. 

tie eoloûel m'a trahi. 



FAltTHISTOKIQUS* Sq 

V S & K S II» toujours rapidement. 

On m*accorâftU ma liberté, sous la condition que j^ 
fournirais un spldat^et c'e«l vous vôim qui veusofiroepour 
tenir votre parole. • • 

Serait-il poa6Îbl<^ ? 

HmiKAir* 

Jç VQU«ll4»ire..« ' 

V s & N B &, cTun ton ¥tf et pressé. 

Oui, oui , défendez-vous d'ui^ aussi beDe action; c*6sl 
votre devoir* niais le mien me défend de vous laisser 
obéir à votre cœur. Je ne veux pas de mon congé à ce 
prix. Voilà ma cartouche, et je la déchire^ {Il la mehire.} 

Charles , avec la loyauté d^un jeune horame^ 

Et moi , je monterais au rang que vous avez honoré , 
en vous laissant recomùiencer une carrière aussi pénible? 
Non , mon ami , non , Charles de Birlheim peut obtenir 
un grade sans dépouiller un aussi brave militau^ cpie celui 
qui fut sa juste récompense. Je TesteFoi Heutesmit, vous 
resterez capitaine , j'iaûtemi Y^fner. On m'annonce ma. 
promotion j je la refuse. . . 

V & H H X R. 

Mon lieutenant, allons trouver monàeur dé Birlhelna 
l'un et l'autre. 

Hb&mak.^ 

Qu*allez«vou8 faire? Hrriter davantage* 
C A A R I S 8» rapidement. 

litti demander 9 obtenir oe qu'il doit à Yemer , et nom 
une injustice. ( à Vemer, y yiens» nipn «ni, le tems 

1>resse5il faut terminercette négociation avant deprendre 
es armes; nous manœuvrerons de meilteur c«ur après. 
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HURMi^K ET VeRNÉR, 



■ST" 



«il 1*1 



Mon oncle... 
If on colonel^.. 



S G P N E XII. 

HERMAN,VÈTIWER, CHARLES, lb COMTE, 
RIDERN dans le fond avec quatre fosiliers^ 

Charles etVemer courent au devant du Comte et l'/mr^ 
tourent , Herman reste{sur le devant de la scène, vi- 
vement ému de ce qui'vient de se passer» Le Comte esi 
. entre Charles et Vemer, et descend lu, scèrie avec^eux. 

V E R N B R. ' 

Voici .monsieur le Comte! , 

Charles, 

V»B.RNBR. 

HBJEikAir. 

Ke ne les écoutez pà^. ' 

'Charles. 

Je reste Keutenant. . • 

* ' Vbrkbr. 

Je reste soldat..'. / * : , 

Je tiejadrai m^ parole ... ^ 

LÉ'COMTB. * * * r 

Qu'avez-vous dotio?; ^ r 

"Ve rn br. • 
Si vous saviez...' - - . 

H E R M A K ^froidement. 

^ (^u'aliez-vous apprendre a monsieur le Comte ? 'ma 
résolution , il en est instruit» il Tapprouve, et nul pouvoir ^ 
ne peut m'empêcher à présent de la suivre. 



- i 



V E R N E R. 

jNul pouvoir ! ( au coloneL J Non , mon colonel , vous 
ne souffrirez pas que le capitaine Hermaa'Mrésign^à. 
WBL sacriiice que je n'accepterai jamais* 
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,Fait hist o r KyiTE. ■ 6t 

C B A H L E s. : 

Etquand mon oncle y consentirait, croyez-vous que 
fempereuT. . 1 ' 

H s n u A M , d'un ton iin peu insouciant. 

Il ne me connaît pas; et comnxe il peut ignorer tou-* 
jours ce ^e je fais aujourd'hui. 

V B R H B R. 

U le saurait, monneurHerman; j'irais plutôt à Tienne 

me jettera ses pieds pour le lui apprendre. 

I. t s B B T &. 

Bon V«merl ohl je le reconnais bien là. 

' H B R M A N. 

Ma résolution est prbe. Vou.<> m'avez toujours vu ferme 
■urle cliamp de butaiUe; {bé bieii,u'oyez que ]'y suis 
encore , et que je ne me rendrai pas. 
LE C o M T B. 

Hé bien , voyons v vous serez plu» docile aux ordres 
âe votre maître , de l'emp^ereur. 

H E R M A a. 
L'empereur ! 

ï, B C o K T s. 

lisez cette lettre (jue je viens de recevoir par un aide* 
de-camp du feld-maréchal; elle vous regarde, elle est 
à votre adresse, {Il la lui repiet. } 

' . 'StEJUAXJ hésitant à prendre la Uttre, 
Moi, moi! 

Charlks, à part 

Oh ! à. elle pouvait le déterminerl 
J.B COHTZ. 
. Hé bien , lisez-la d»nc , ou bien j e la Uiiiï moi-même. 

V B R H z a. 



Écoulons. 
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6Z HBKMAK et YBRHIft, 

LB CO-MTS. 

SOencel 

Bxhkah, ii prend la lettre f l'omire , 401» se : 
de lui. 

■ Ksve ;Capi(aijie Bsmun. . . 

L X C o M T c 
Vous voyez, biçn que l'empereur vouscoiuiaît- 

H s II H A IT. 

■ Vous me wrvez depuis long-tenu avec honneur , 

• i'acquitle m» dette et je vous oonune major du régi- - 
« ment de LoWensting •. 

Il COHTl. 

JevDiU[lerâs,e^ m'afflige; la patrie et Tarrrife y 
gagent^ cda me consote.Herman,pour c{ue vous acceptiez 
celte promotion sans regret , et qirê cette journée soit heu- 
reuse pour vous, poutmoi,pour Vemer, je vais écrire 
I au mmistre pour i'instruiie aune action qu'il ignore , et 

' lui demMtder le coBgë de c« l»Kve*soldat, que ^'autorise 

ù rester auseindesa famille. Cest & vous, mrman, de 
lui remettre , à la télé du régiment , ce débris de drapeau... 
11 l'enleva sous vos ^eux à l'ennemi , c'est de vous ^'U 
doit tenir sa récompense. 

E X R. M A >. 

Âhl moncobneL — Viens, brave Vemer, tir te sé- 
pares de tes frères d'a^mea , viens recevoir devant eux 
ce noble prix de ton courage : iJs oe le verront pas sans 
éprouvrer tous le deair de t imiter. 

V ï « M s K. 

Il feront encore mieux que Vaiier I. 

>y H X B M A V. 

/ \ * Et moi.jévaîs embrasser tous met ornantes, mes 

k ^ compagnons de hasard , qui devraient l'être aussi de hn 

1 ' 
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fortune. Ah, monsieur le Comte! dans la carrière des ' 
armes 9 tels rangs, telles dignités cpie Ton obtienne, je 
sens qu'on ne peut jamais oublier ceux' qui nous ont 
donné les premiers exemples, et qui furent nos premiers 
guides. ^ 



FIN. 



ERRATA. 

Page 20 , llseA i B. i ]> x R n; 
Un Bloum » mourir dans son lit! • • • 

He km an. 
Ridem , dites à celui qui vous a remis cette lettre, etc. 
Page j^a , scène première. 

Charles, bas à Ridetn. 
ITen fais rien; mon onde, etc. 
Page 28. H B R M A N. 

Quant nous passâmes ici pour aller en Senio / au 
lieu de service. 
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